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	Bambi

	
 Felix Salten

	
Chapitre 1

	 

	Il vint au monde au milieu d'un fourré, dans une de ces petites clairières forestières cachées qui semblent être entièrement ouvertes, mais qui sont en réalité protégées de tous côtés. Il y avait très peu de place, à peine assez pour lui et sa mère.

	Il resta là, chancelant sur ses maigres jambes et regardant vaguement devant lui avec des yeux troubles qui ne voyaient rien. Il penchait la tête, tremblait beaucoup et restait complètement abasourdi.

	"Quel bel enfant, s'écria la pie.

	Elle était passée, attirée par les gémissements profonds de la mère en plein travail. La pie s'est perchée sur une branche voisine. "Quel bel enfant", répétait-elle. Ne recevant pas de réponse, elle poursuivit d'un ton bavard : "Quel étonnement de penser qu'il puisse se lever et marcher ! Comme c'est intéressant ! Je n'ai jamais vu cela de toute ma vie. Bien sûr, je suis encore jeune, je n'ai quitté le nid que depuis un an. Mais je trouve cela merveilleux. Un enfant comme ça, à peine arrivé dans ce monde, et qui commence déjà à marcher ! Je trouve cela remarquable. Vraiment, je trouve que tout ce que vous faites est remarquable. Peut-il courir, lui aussi ?"

	"Bien sûr, répondit doucement la mère. "Mais tu dois me pardonner si je ne te parle pas maintenant. J'ai tant à faire et je me sens encore un peu faible."

	"Ne vous mettez pas en avant pour moi", dit la pie. "J'ai moi-même très peu de temps. Mais on ne voit pas un tel spectacle tous les jours. Pensez à ce que de telles choses représentent pour nous comme soucis et comme tracas. Les enfants ne peuvent plus bouger une fois qu'ils sont sortis de l'œuf, mais restent sans défense dans le nid et exigent une attention, une attention, je le répète, dont vous ne pouvez tout simplement pas vous faire une idée. Quel travail que de les nourrir, quelle peine que de les surveiller. Pensez un instant à la fatigue que représente la recherche de nourriture pour les enfants et à la nécessité d'être éternellement sur le qui-vive pour éviter qu'il ne leur arrive quelque chose. Ils sont sans défense si vous n'êtes pas avec eux. N'est-ce pas la vérité ? Et combien de temps s'écoule avant qu'ils ne puissent bouger, combien de temps s'écoule avant qu'ils n'acquièrent leurs plumes et ne ressemblent à rien".

	"Pardon", répond la mère, "je n'écoutais pas".

	La pie s'envola. "Une âme stupide", se dit-elle, "très gentille, mais stupide".

	La mère s'est à peine aperçue de son absence. Elle continua à laver avec zèle son nouveau-né. Elle le lave avec sa langue, caresse son corps dans une sorte de massage chaud.

	La petite chose chancela un peu. Sous les coups de la langue, qui l'effleurait doucement ici et là, il se ressaisit et s'immobilisa. Son petit manteau rouge, encore un peu ébouriffé, portait de fines taches blanches, et sur son visage vague de bébé, il y avait encore une expression profonde et endormie.

	Tout autour poussaient des noisetiers, des cornouillers, des prunelliers et de jeunes sureau. De grands érables, des hêtres et des chênes ont tissé un toit vert au-dessus du bosquet, et de la terre ferme et brun foncé ont jailli des frondes de fougères, de la vesce et de la sauge. En dessous, les feuilles des violettes, qui avaient déjà fleuri, et des fraises, qui commençaient à s'épanouir, s'accrochaient au sol. À travers l'épais feuillage, les premiers rayons du soleil filtraient dans une toile dorée. Toute la forêt résonnait d'une myriade de voix, s'en imprégnait dans une joyeuse agitation. La grive des bois se réjouissait sans cesse, les colombes roucoulaient sans arrêt, les merles sifflaient, les pinsons gazouillaient, les mésanges gazouillaient. Au milieu de ces chants, le geai volait en poussant son cri querelleur, la pie se moquait d'eux et les faisans caquetaient haut et fort. Parfois, le cri strident d'un pic s'élevait au-dessus de toutes les autres voix. Le cri du faucon s'élevait, léger et perçant, au-dessus de la cime des arbres, et le chœur rauque des corbeaux se faisait entendre sans discontinuer.

	Le petit fauve ne comprenait pas un seul des nombreux chants et appels, pas un mot des conversations. Il ne les écoutait même pas. Il n'a pas non plus prêté attention aux odeurs qui soufflaient dans les bois. Il n'entendait que le doux léchage contre son pelage qui le lavait, le réchauffait et l'embrassait. Et il ne sentait rien d'autre que le corps de sa mère près de lui. Elle sentait bon pour lui et, se blottissant plus près d'elle, il chassait avidement autour de lui et trouvait de quoi nourrir sa vie.

	Pendant qu'il tétait, la mère continuait à caresser son petit. "Bambi", chuchote-t-elle. De temps en temps, elle lève la tête et, écoutant, renifle le vent. Puis elle embrasse à nouveau son fauve, rassurée et heureuse.

	"Bambi", répète-t-elle. "Mon petit Bambi.

	 

	 

	
Chapitre 2

	 

	Au début de l'été, les arbres s'immobilisent sous le ciel bleu, tendent leurs branches et reçoivent les rayons directs du soleil. Sur les arbustes et les buissons du sous-bois, les fleurs déployaient leurs étoiles rouges, blanches et jaunes. Sur certains, les gousses de graines avaient recommencé à apparaître. Elles se perchaient innombrables sur les fines pointes des branches, tendres et fermes et résolues, et semblaient de petits poings serrés. De la terre sortaient des troupes entières de fleurs, comme des étoiles hétéroclites, de sorte que le sol de la forêt crépusculaire brillait d'une allégresse silencieuse, ardente et colorée. Tout sentait les feuilles fraîches, les fleurs, les mottes humides et le bois vert. Au lever du jour ou au coucher du soleil, les bois résonnaient de mille voix et, du matin au soir, les abeilles bourdonnaient, les guêpes bourdonnaient et remplissaient de leur murmure l'odorante quiétude.

	Ce sont les premiers jours de la vie de Bambi. Il marchait derrière sa mère sur un chemin étroit qui passait au milieu des buissons. Comme il était agréable de marcher là. Le feuillage épais lui caressait doucement les flancs et s'écartait avec souplesse. Le chemin semblait barré et obstrué en une douzaine d'endroits et pourtant ils avançaient avec la plus grande facilité. Des pistes comme celle-ci, il y en avait partout, traversant les bois de part en part. Sa mère les connaissait toutes, et si Bambi s'arrêtait parfois devant un buisson comme s'il s'agissait d'un mur vert impénétrable, elle trouvait toujours l'endroit où le chemin passait, sans hésitation ni recherche.

	Bambi la questionne. Il aimait poser des questions à sa mère. C'était la chose la plus agréable pour lui de poser une question et d'entendre ensuite la réponse de sa mère. Bambi ne s'étonnait pas que les questions se succèdent dans son esprit, continuellement et sans effort. Il trouvait cela tout à fait naturel, et cela l'enchantait beaucoup. Il était également très agréable d'attendre avec impatience la réponse. Si la réponse correspondait à ce qu'il voulait, il était satisfait. Parfois, bien sûr, il ne comprenait pas, mais c'était agréable aussi parce qu'il était occupé à imaginer ce qu'il n'avait pas compris, à sa manière. Parfois, il était convaincu que sa mère ne lui donnait pas une réponse complète, qu'elle ne lui disait pas tout ce qu'elle savait. Et au début, c'était très agréable. Car il restait alors en lui une curiosité si vive, une suspicion qui le traversait mystérieusement et joyeusement, une anticipation telle qu'il devenait anxieux et heureux à la fois, et se taisait.

	Un jour, il a demandé : "A qui appartient ce sentier, maman ?".

	Sa mère a répondu : "Pour nous".

	Bambi a demandé à nouveau : "A toi et à moi ?"

	"Oui.

	"Pour nous deux ?"

	"Oui.

	"Seulement pour nous deux ?"

	"Non, dit sa mère, à nous les cerfs.

	"Qu'est-ce qu'un cerf ? demanda Bambi en riant.

	Sa mère l'a regardé de la tête aux pieds et a ri aussi. "Tu es un cerf et je suis un cerf. Nous sommes tous les deux des cerfs", dit-elle. "Tu comprends ?

	Bambi bondit de joie. "Oui, je comprends", dit-il. "Je suis un petit cerf et tu es un grand cerf, n'est-ce pas ?"

	Sa mère a hoché la tête et a dit : "Maintenant tu vois".

	Mais Bambi redevint sérieux. "Y a-t-il d'autres cerfs que toi et moi ? demanda-t-il.

	"Certainement", dit sa mère. "Beaucoup d'entre eux".

	"Où sont-ils ? s'écrie Bambi.

	"Ici, partout".

	"Mais je ne les vois pas."

	"Vous le ferez bientôt", dit-elle.

	"Quand ?" Bambi resta immobile, folle de curiosité.

	"Bientôt". La mère continua à marcher tranquillement. Bambi la suivit. Il garda le silence car il se demandait ce que "bientôt" pouvait bien signifier. Il en vint à la conclusion que "bientôt" n'était certainement pas "maintenant". Mais il n'était pas sûr de savoir à quel moment "bientôt" avait cessé d'être "bientôt" pour devenir "un long moment". Soudain, il demanda : "Qui a fait ce sentier ?"

	"Nous", répond sa mère.

	Bambi est étonnée. "Nous ? Toi et moi ?"

	La mère a dit : "Nous, nous... nous sommes des cerfs".

	Bambi a demandé : "Quel cerf ?"

	"Nous tous", dit sa mère d'un ton sec.

	Ils continuèrent à marcher. Bambi était de bonne humeur et avait envie de sauter du sentier, mais il restait près de sa mère. Quelque chose bruissait devant eux, près du sol. Les frondes de fougères et la laitue des bois cachaient quelque chose qui avançait dans un mouvement violent. Un petit cri, semblable à celui d'un fil, s'éleva piteusement, puis tout s'arrêta. Seules les feuilles et les brins d'herbe se remirent en place en frissonnant. Un furet avait attrapé une souris. Il s'approcha en glissant sur le côté et s'apprêta à déguster son repas.

	"Qu'est-ce que c'était ? demande Bambi avec enthousiasme.

	"Rien", lui dit sa mère.

	"Mais," Bambi tremble, "mais je l'ai vu."

	"Oui, oui, dit sa mère. "N'ayez pas peur. Le furet a tué une souris. Mais Bambi avait terriblement peur. Une horreur immense et inconnue lui serrait le cœur. Il lui fallut longtemps avant de pouvoir parler à nouveau. Il demanda alors : "Pourquoi a-t-il tué la souris ?"

	"Parce que", hésite sa mère. "Marchons plus vite", dit-elle comme si quelque chose venait de lui venir à l'esprit et comme si elle avait oublié la question. Elle commença à se dépêcher. Bambi s'élança à sa suite.

	Une longue pause s'ensuit. Ils continuèrent à marcher tranquillement. Finalement, Bambi demanda avec anxiété : "Est-ce que nous devrions tuer une souris, nous aussi, un de ces jours ?"

	"Non", répond sa mère.

	"Jamais ? demande Bambi.

	"Jamais", répondit-on.

	"Pourquoi pas ? demande Bambi, soulagée.

	"Parce que nous ne tuons jamais rien", dit simplement sa mère.

	Bambi est redevenu heureux.

	De grands cris provenaient d'un jeune frêne qui se trouvait près de leur chemin. La mère passa sans les remarquer, mais Bambi s'arrêta, curieuse. Au-dessus d'eux, deux geais se disputaient un nid qu'ils avaient pillé.

	"L'un d'eux s'écrie : "Va-t'en, assassin !

	"L'autre lui répond : "Calme-toi, imbécile, je n'ai pas peur de toi."

	"Cherchez vos propres nids", a crié le premier, "ou je vous casse la tête pour vous". Il était fou de rage. "Quelle vulgarité !", clamait-il, "quelle vulgarité !".

	L'autre geai avait repéré Bambi et avait volé le long de quelques branches pour lui crier dessus. "Qu'est-ce que tu regardes, espèce de monstre ? cria-t-il.

	Bambi s'élança, terrifié. Il rejoignit sa mère et marcha à nouveau derrière elle, effrayé et obéissant, pensant qu'elle n'avait pas remarqué son absence.

	Après une pause, il a demandé : "Mère, qu'est-ce que la vulgarité ?".

	"Je ne sais pas", dit sa mère.

	Bambi réfléchit un moment, puis il reprit. "Pourquoi étaient-ils si fâchés l'un contre l'autre, maman ? demanda-t-il.

	"Ils se disputaient la nourriture", a répondu sa mère.

	"Est-ce qu'on se battra aussi pour la nourriture, un jour ?" demande Bambi.

	"Non, dit sa mère.

	Bambi a demandé : "Pourquoi pas ?"

	"Parce qu'il y en a assez pour nous tous", répond sa mère.

	Bambi voulait savoir autre chose. "Maman", commença-t-il.

	"Qu'est-ce que c'est ?

	"Est-ce que nous serons en colère l'un contre l'autre un jour ou l'autre ?

	"Non, mon enfant, dit sa mère, nous ne faisons pas ce genre de choses.

	Ils reprirent leur marche. Puis la lumière se mit à briller devant eux. Il faisait très clair. Le sentier se terminait par un enchevêtrement de lianes et de buissons. Quelques pas de plus et ils seraient dans l'espace ouvert et lumineux qui s'étendait devant eux. Bambi voulait bondir en avant, mais sa mère s'était arrêtée.

	"Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il avec impatience, déjà ravi.

	"C'est la prairie", répond sa mère.

	"Qu'est-ce qu'un pré ? demande Bambi avec insistance.

	Sa mère lui coupe l'herbe sous le pied. "Tu le découvriras bientôt par toi-même", dit-elle. Elle était devenue très sérieuse et attentive. Elle resta immobile, la tête haute, écoutant attentivement. Elle aspirait de grandes bouffées d'air et avait l'air très sévère.

	"C'est bon", dit-elle enfin, "nous pouvons sortir".

	Bambi bondit en avant, mais sa mère lui barre le chemin.

	"Attends que je t'appelle", dit-elle. Bambi obéit aussitôt et resta immobile. "C'est bien, dit sa mère pour l'encourager, et maintenant écoute ce que je te dis. Bambi entendit le sérieux de sa mère et se sentit terriblement excité.

	"Marcher dans la prairie n'est pas si simple", poursuit sa mère. "C'est une activité difficile et dangereuse. Ne me demande pas pourquoi. Tu le découvriras plus tard. Maintenant, fais exactement ce que je te dis. Tu veux bien ?"

	"Oui", promet Bambi.

	"Bien, dit sa mère, je vais d'abord sortir seule. Reste ici et attends. Et ne me quitte pas des yeux une minute. Si tu me vois revenir en courant, fais demi-tour et cours aussi vite que tu peux. Je te rattraperai bientôt." Elle devint silencieuse et sembla réfléchir. Puis elle reprit avec sérieux : "Cours de toute façon aussi vite que tes jambes te le permettent. Cours même si quelque chose devait arriver... même si tu devais me voir tomber par terre. . . . Ne pense pas à moi, tu comprends ? Peu importe ce que tu vois ou entends, commence à courir tout de suite et aussi vite que tu le peux. Tu me promets de faire ça ?"

	"Oui", dit Bambi doucement. Sa mère parlait si sérieusement.

	Elle continua à parler. "Si je vous appelle, vous ne devez pas regarder autour de vous et ne pas poser de questions, mais vous devez vous mettre derrière moi immédiatement. Comprenez bien cela. Courez sans vous arrêter ni réfléchir. Si je commence à courir, cela veut dire que tu dois courir aussi, et ne pas t'arrêter jusqu'à ce que nous soyons de retour ici. Tu n'oublieras pas, n'est-ce pas ?"

	"Non", dit Bambi d'une voix troublée.

	"Maintenant, j'y vais", dit sa mère, qui semble se calmer.

	Elle sortit. Bambi, qui ne la quittait pas des yeux, vit qu'elle avançait à pas lents et prudents. Il se tenait là, plein d'attente, de peur et de curiosité. Il vit sa mère écouter dans toutes les directions, la vit se contracter, et se contracta lui-même, prêt à bondir dans les fourrés. Puis sa mère redevint calme. Elle s'étira. Elle regarda autour d'elle, satisfaite, et appela : "Viens !"

	Bambi bondit. La joie le saisit avec une telle force qu'il oublia ses soucis en un clin d'œil. A travers le fourré, il ne voyait que la cime verte des arbres. De temps en temps, il apercevait le ciel bleu.

	Maintenant, il voyait le ciel entier s'étendre au loin et il se réjouissait sans savoir pourquoi. Dans la forêt, il n'avait vu qu'un rayon de soleil égaré de temps à autre, ou la lumière tendre et diffuse qui jouait entre les branches. Soudain, il se trouvait sous la lumière aveuglante du soleil, dont la puissance illimitée l'éclairait. Il se trouvait dans cette chaleur splendide qui lui faisait fermer les yeux, mais qui lui ouvrait le cœur.

	Bambi était comme ensorcelé. Il était complètement hors de lui de plaisir. Il était tout simplement sauvage. Il sauta en l'air trois, quatre, cinq fois. Il fallait qu'il le fasse. Il ressentait une terrible envie de sauter et de sauter. Il étirait joyeusement ses jeunes membres. Il respire profondément et facilement. Il buvait l'air. Le doux parfum de la prairie le rendait si joyeux qu'il devait s'élancer dans les airs.

	Bambi était un enfant. S'il avait été un enfant humain, il aurait crié. Mais c'était un jeune cerf, et les cerfs ne peuvent pas crier, du moins pas comme le font les enfants humains. Il se réjouit donc de ses jambes et de tout son corps en s'élançant dans les airs. Sa mère était là et se réjouissait. Elle vit que Bambi était sauvage. Elle regarda comment il bondissait dans les airs et retombait maladroitement, au même endroit. Elle vit comment il regardait autour de lui, hébété et déconcerté, pour ensuite s'élancer encore et encore. Elle comprit que Bambi ne connaissait que les sentiers étroits des cerfs dans la forêt et que sa brève vie était habituée aux limites du fourré. Il ne bougeait pas d'un endroit parce qu'il ne savait pas comment courir librement dans la prairie ouverte.

	Elle tendit donc les pattes avant et se pencha un instant vers Bambi en riant. Puis elle s'élança d'un seul bond, décrivant un cercle de telle sorte que les tiges des hautes herbes se balançaient.

	Bambi, effrayé, resta immobile. Était-ce un signe pour qu'il retourne en courant dans le fourré ? Sa mère lui avait dit : "Ne t'inquiète pas pour moi, peu importe ce que tu vois ou entends. Cours aussi vite que tu peux." Il allait faire demi-tour et courir comme elle le lui avait ordonné, mais sa mère arriva soudain au galop. Elle s'approcha avec un merveilleux bruit et s'arrêta à deux pas de lui. Elle se pencha vers lui en riant comme elle l'avait fait au début et s'écria : "Attrape-moi." Et en un clin d'œil, elle disparut.

	Bambi était perplexe. Que voulait-elle dire ? Puis elle revint en courant si vite qu'il en fut étourdi. Elle lui poussa le flanc avec son nez et dit rapidement : "Essaie de m'attraper" et s'enfuit.

	Bambi s'est mis à la suivre. Il fit quelques pas. Puis ses pas devinrent de petits bonds. Il avait l'impression de voler sans aucun effort. Il y avait de l'espace sous ses sabots, de l'espace sous ses pieds bondissants, de l'espace et encore de l'espace. Bambi était fou de joie.

	Le bruissement de l'herbe était merveilleux à ses oreilles. Elle était merveilleusement douce et aussi fine que de la soie lorsqu'elle le frôlait. Il courut en rond. Il se retourna et s'envola dans un nouveau cercle, se retourna à nouveau et continua à courir.

	Sa mère était immobile, reprenant son souffle. Elle suivait Bambi des yeux. Il était sauvage.

	Soudain, la course est terminée. Il s'arrêta et s'approcha de sa mère en levant élégamment les sabots. Il la regarda avec joie. Puis ils se promenèrent tranquillement côte à côte.

	Depuis qu'il était à l'air libre, Bambi sentait de tout son corps le ciel, le soleil et la verte prairie. Il jeta un coup d'œil aveuglant et étourdi sur le soleil, et il sentit ses rayons qui se posaient chaudement sur son dos.

	Il commença alors à apprécier la prairie avec ses yeux. Ses merveilles l'émerveillaient à chaque pas qu'il faisait. On ne pouvait pas voir le moindre grain de terre comme dans la forêt. Les brins d'herbe se succédaient sur chaque centimètre carré du sol. Elle se balançait et ondulait luxueusement. Elle se courbait doucement sous chaque pas, pour se relever ensuite indemne. La vaste prairie verte était parsemée de marguerites blanches, de fleurs de trèfle rouges et violettes, épaisses et rondes, et de têtes de pissenlits dorées et brillantes.

	"Regarde, regarde, maman ! s'exclame Bambi. "Il y a une fleur qui vole.

	"Ce n'est pas une fleur, dit sa mère, c'est un papillon.

	Bambi regardait le papillon, fascinée. Il s'était légèrement détaché d'un brin d'herbe et voltigeait à sa manière étourdie. Bambi vit alors que de nombreux papillons volaient dans les airs au-dessus de la prairie. Ils semblaient pressés et pourtant se déplaçaient lentement, voltigeant de haut en bas dans une sorte de jeu qui le ravissait. Ils ressemblaient vraiment à de gaies fleurs volantes qui ne voulaient pas rester sur leurs tiges mais qui s'étaient détachées pour danser un peu. Elles ressemblaient aussi à des fleurs qui se reposent au coucher du soleil, mais qui n'ont pas de place fixe et qui doivent la chercher, se laissant tomber et disparaissant comme si elles s'étaient vraiment installées quelque part, mais s'envolant toujours à nouveau, un peu plus loin d'abord, puis de plus en plus haut, et cherchant toujours plus loin parce que toutes les bonnes places ont déjà été prises.

	Bambi les regarde tous. Il aurait aimé en voir un tout près de lui. Il aurait voulu en voir un face à face, mais il n'en était pas capable. Ils allaient et venaient continuellement. L'air en était rempli.

	Lorsqu'il regarda à nouveau le sol, il fut ravi des milliers d'êtres vivants qu'il voyait s'agiter sous ses sabots. Ils couraient et sautaient dans toutes les directions. Il en voyait un essaim sauvage, et l'instant d'après, ils avaient disparu dans l'herbe.

	"Qui sont-ils, maman ? demanda-t-il.

	"Ce sont des fourmis", répond sa mère.

	"Regarde, s'écrie Bambi, regarde ce morceau d'herbe qui saute. Regarde à quelle hauteur il peut sauter !"

	"Ce n'est pas de l'herbe", explique sa mère, "c'est une belle sauterelle".

	"Pourquoi saute-t-il de cette façon ? demande Bambi.

	"Parce que nous marchons ici", a répondu sa mère, "il a peur qu'on lui marche dessus".

	"O", dit Bambi en se tournant vers la sauterelle qui était assise sur une marguerite ; "O", dit-il encore poliment, "tu n'as pas à avoir peur ; nous ne te ferons pas de mal".

	"Je n'ai pas peur", répond la sauterelle d'une voix chevrotante, "j'ai seulement eu peur un instant en parlant à ma femme".

	"Excusez-nous de vous déranger", dit timidement Bambi.

	"Pas du tout", dit la sauterelle en soupirant. "Puisque c'est toi, tout va bien. Mais on ne sait jamais qui vient et il faut faire attention".

	"C'est la première fois de ma vie que je vais dans la prairie, explique Bambi. . ."

	La sauterelle était assise, la tête baissée, comme si elle allait mégoter. Elle prit un air sérieux et murmura : "Cela ne m'intéresse pas du tout. Je n'ai pas le temps de rester ici à bavarder avec vous. Je dois partir à la recherche de ma femme. Hopp !" Et il fit un bond.

	"Hopp !" dit Bambi, surpris par le saut en hauteur de la sauterelle.

	Bambi courut vers sa mère. "Maman, je lui ai parlé, s'écria-t-il.

	"A qui ? demande sa mère.

	"Bambi dit : "J'ai parlé à la sauterelle. Elle a été très gentille avec moi. Et je l'aime beaucoup. Elle est si merveilleuse et verte et on peut voir à travers ses côtés. Elles ressemblent à des feuilles, mais on ne peut pas voir à travers une feuille."

	"Ce sont ses ailes", dit sa mère.

	"O", poursuit Bambi, "et son visage est si sérieux et si sage. Mais il a été très gentil avec moi de toute façon. Et comme il sait sauter ! Il a dit 'Hopp!' et il a sauté si haut que je ne pouvais plus le voir."

	Ils continuèrent à marcher. La conversation avec la sauterelle avait excité Bambi et l'avait un peu fatigué, car c'était la première fois qu'il parlait à un étranger. Il avait faim et se serra contre sa mère pour se faire soigner.

	Puis il se tint tranquille et regarda rêveusement dans le vide pendant un petit moment, avec une sorte d'extase joyeuse qui l'envahissait chaque fois qu'il était soigné par sa mère. Il remarqua une fleur brillante qui bougeait dans les herbes enchevêtrées. Bambi la regarda de plus près. Non, ce n'était pas une fleur, mais un papillon. Bambi s'approcha.

	Le papillon s'est accroché lourdement à une tige d'herbe et a balayé lentement ses ailes.

	"S'il vous plaît, restez assis", dit Bambi.

	"Pourquoi devrais-je rester assis ? Je suis un papillon", répond l'insecte avec étonnement.

	"O, s'il te plaît, reste tranquille, juste une minute", supplie Bambi, "J'ai tellement voulu te voir près de moi. S'il te plaît."

	"Eh bien", dit le papillon, "pour ton bien, je le ferai, mais pas pour longtemps".

	Bambi se tenait devant lui. "Il s'écria, fasciné : "Comme tu es belle, comme une fleur !".

	"Quoi ? s'écria le papillon en déployant ses ailes, tu as dit comme une fleur ? Dans mon entourage, on pense généralement que nous sommes plus beaux que les fleurs."

	Bambi est embarrassé. "O, oui, balbutia-t-il, beaucoup plus beau, excusez-moi, je voulais seulement dire...".

	"Quoi que tu veuilles dire, pour moi, c'est du pareil au même", répondit le papillon. Il arqua son corps mince de façon affectueuse et joua avec ses doigts délicats.
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